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HALLER
—>3%a-t—

Conference du 12 septembre 1877, ä Porrentruy

Pour rendre compte de l'oeuvre de Haller, il faudrait uu poöte, un m6-
decin, un naturaliste, un agronome, un adrainistrateur; par consequent,
les auditeurs comp£tents en ces malleres ne seront point satisfaits de ce

rapport. Aussi parlerons-nous surtout ä cette jeunesse, esperant que la vie
de ce savant compatriote lui inspirera un zfele infatigable pour les etudes
s6rieuses et une profonde estime pour le pays qui a vu naltre ce grand
homme.

Haller naquit ä Berne en 1708. Dans ses premieres annees, il etait si
faible de sante qu'il inspirait la plus vive inquietude; avec cela son
intelligence fut si precoce, si penetrante que les admirateurs de ce petit pro-
dige ne purent se defendre d'eprouver pour lui un sentiment penible de

compassion. On nous rapporte que dejä, dans sa quatriöme annee, il ras-
semblait le personnel domestique autour de lui pour lui expliquer des

textes bibliques. La soif de savoir fut si grande chez lui qu'ä neufans, il
avait copi6 deux mille biographies. A l'äge de dix ans, il put surprendre
son maitre par une composition en grec qu'il aurait dü faire en latin. Dans

la meme annee il commenca l'etude de la langue hebra'ique. II fit ses
premieres etudes ä Berne et ä Bienne.

La lecture des poetes classiques l'enthousiasma; il congut l'idee de les
imiter et fit une epop6e en 4000 vers sur les origines de la Confederation
suisse. II aimait beaucoup cette piece. Un jour, c'etait ä Bienne, un incendie

ayant eclate, il la sauva avant tout et non sans danger pour sa vie. II ne

pensait pas que, quelques annees plus tard, il la livrerait lui-meme aux
Hammes. II avait un penchant trfes prononce pour la theologie ; mais le
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professeur chez lequel il dtait en pension ä Bienne lui ayant inspird le goüt

pour l'histoire naturelle, il rdsolut d'embrasser la carriere medicale, et,
seulement äge de 45 ans, il se rendit ä l'universitd de Tubingue oil il resta
deux ans. II lui tardait d'aller s'abreuver ä la vraie source de la science.

II y avait alors ä Leyde le professeur Bcerhave, le plus celdbre mddecin de

son temps. G'est sous la direction d'un tel guide que Haller put dtre ä son

aise; il lit des progres si brillants, il montra une sagacite si extraordinaire
dans les recherches les plus difficiles de l'anatomie, que Boerhave en fut
saisi d'admiration et le traita d'egal ä dgal.

Au milieu de ses etudes ardues, Haller n'oublia pas sa patrie; il languis-
sait dela revoir et ecrivit en 1726 une ode qui, dans chaque vers, laisse de-
couvrir son mal du pays

« Ah, puissd-je bientot vous revoir, s'ecrie-t-il, bois cheris, aimables

campagnes! Ah, siledestin m'accordait les plaisirs tranquilles de votre
solitude 1 Enfin le beau temps reviendra, il succddera peut-dtre bientöt ä

l'orage et le repos ä mes peines. Fleurissez, lieux charmants, en attendant

que je fasse vers vous mon dernier voyage.

En 1827, il fit son doctorat ä l'äge de 17 ans, visita les academies
de Londres et de Paris et se remit en route vers sa chere patrie. A Bale,

il fit une halte. Une cdldbrite d'un autre genre l'y avait attird. II devint un
des disciples du grand mathernaticien Bernoulli. Haller, soit pour se de-

lasser, soit pour aiguiser encore son esprit dejä si penetrant, etudia les

mathdmatiques supdrieures. Cependant un de ses amis l'arracha ä ce genre
d'dtudes, pour faire avec lui une excursion botanique. lis entreprennent
un voyage dans le Jura et visitent le pays de Vaud, le Valais et les Alpes
bernoises. Une telle excursion, dit un des biographes de Haller,
dtait alors une veritable entreprise. Les deux amis purent facilement
s'imaginer qu'ils dtaient les premiers qui eussent pdnetrd dans ces vallees

ignordes. En traversant le village de Vallorbes pour se rendre aux sources
de l'Orbe, ils trouvdrent une population si primitive qu'elle ighorait l'usage
des cuillers et des fourchettes.

De retour ä Berne, en 1729, plein d'enthousiasme pour les scenes alpes-
tres qu'il venait de conlempler, il chanta les Alpes et leurs habitants. II y
a retrouvd l'äge d'or. II reconnait que l'äme y fait elle-mdme son bonheur.

« Peuple heureux, ta prospdrite durera aussi longtemps que la simplicitd de

tes mosurs. Pays heureux oü toutes les peines sont legeres, car la libertd

y rdgne; le plaisir n'y est accompagnd d'aucune crainte inquidte; on y
mange, on y boit tranquillement; on aime et l'on rend gräce ä son destin.
Ce n'est pas dans le cerveau, c'est dans le coeur de 1'homme que la nature
a gravd l'art de bien vivre. » Ensuite, le poete celebre l'heureuse uniformitd
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de la vie alpestre; il assiste aux fetes populaires ; il admire la force des

lutteurs, le jeu des habiles tireurs et la danse champetre. II remarque que
c'est l'amour qui fait le mariage et que la fidelite est durable. Puis, apres
avoir observe que les rudes travaux entretiennent la santd et que les maux
herdditaires sont inconnus dans les Alpes, il nous fait passer par toutes «

les saisons et leurs scenes charmantes. Le ddpart du pätre pour son

alpage, les moissons^dordes de l'ete; mais ä l'occasion de l'automne, l'au-
teur qui avait pris le vin en horreur depuis que, etudiant ä Tubingue, il
avait dte spectateur d'une scene choquante provoqude par Tabus du vin,
l'auteur s'ecrie: L'automne ne couronne pas ici les coteaux de ses vignes; ce

n'est pas d'un bien ni d'une boisson ndcessaire, c'est d'un poison que vous
etes prive; la bienfaisante nature a defendu le vin aux bdtes, l'homme
seul en boit et devient brute. L'hiver reunit les bergers autour du foyer oü
ils entonnent un chant patriotique, oü un sage montagnard explique les

signes du temps, oü le vieillard raconte ses batailles, parle de Guillaume
Tell ou sonde les secrets de la nature. Puis vient la vigoureuse peinture
du Gotthard, des glaciers,des lacs, des cataractes. Ah 1 quelle jouissance de

contempler la nature d'un ceil eclaire par l'art et la science Alors le podte
botaniste se baisse vers ses plantes favorites et en depeint les couleurs, la

structure, les vertus; il descend dans les cavernes oü les cristaux de di-
menssions colossales scintillent en mille feux. Vraiment la nature suffit

pour rendre heureux! Dans les centres industriels l'envie et l'intdret
desunissent les cceurs des freres, la vie n'y est qu'un songe inquiet; mais
dans les Alpes la vie est egale, et le ciel ne peut rien ajouter au bonheur
de leurs habitants.

Telle est la marche des iddes de ce poeme qui a fait dpoque; par cette
pidce, Haller 3 tracd un large sillon enlre deux periodes de la poesie alle-
mande. II est vrai que le langage peut nous paraitre dur et embarrassd;
mais souvenons-nous que cette piece date de 148 ans, c'est dire que Klop-
stock avait six ans, que Lessing venait de naitre et que Wieland, Herder,
Goethe, Schiller dtaient dans l'inconnu. Sans ces derniers qui nous ont un

peu gätds, elle passerait pour classique aujourd'hui comme du vivant de

son auteur. Pour l'apprdcier, il faut la comparer avec les rimailleries de la

deuxieme dcole sildsienne, genre dans lequel Haller aussi a fait ses
premieres podsies; mais il les a brCllees impitoyablement la mdme annde oü

il composa les Alpes. « Cefut un jour heureux, ».dit-il avec satisfaction.

Cependant, & Berne, il ne s'agissait pas de ne faire que de la podsie; les

podtes n'y dtaient guere considdrds, comme Haller en eut bientdt une

preuve. S'dtant dtabli comme mddecin, il ne tarda pas äse crder une nom-
breuse clientele; et quoiqu'il n'eüt alors que vingt ans, il dtait homme par
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la maturity de son esprit, il surpassait laplupart de ses collfegues en con-
naissance et en Erudition, mais il les eclipsait tons par son talent et sa pro- •

fonde science. Eh bien! il ambitionnait une petite place officielle: il aurait
voulu fonctionner comme medecin k l'höpital de l'lsle; il s'est vu refuser
cette place pour le motif qu'il dtait poete.

En 1731, il dpousa Marianne Wyss, ne pressentant point que le sort
röservait ä cetle femme adorde une fin tragique et cela dans un moment

de gloire pour Haller. Mais n'anticipons pas.
Quoique sa vocation l'occupät beaucoup, il semble cependant qu'elle ne

le contentait pas. II aurait voulu faire partie du grand conseil; mais on
l'öcarta sous pretexte qu'un medecin ne saurait discuter les affaires

publiques.
II fallut done chercher d'autres distractions. II se met ä imiter les pontes

anglais; il fait des podsies morales, philosophiques, didactiques descrip-
tiyes selon le genre k la mode en Angleterre et les publie en 1732 sous le

titre : Essai de poesies suisses. Cette premiere Edition de ses po6sies ne

porte pas le nom de l'auteur. II fait aussi de fröquenles excursions dans

les Alpes pour en examiner les plantes, et lorsque lasaison nepermet pas
cette etude, il sonde les secrets du corps humain et ouvre des cours sur
l'anatomie, qui furent tellement suivis qu'il fallut construire, expres pour
lui, un thdätre anatomique, oil il put alors dissequer, observer, experimenter
et donner ses cours gratuitement.

On le croyait satisfait; mais il revint ä la charge pour une petite place
officielle. II demande cette fois-ci une chaire d'dloquence. On la lui refuse,

je ne sais pourquoi, mais nous pouvons supposer que c'dtait parce qu'il
s'occupait d'anatomie.

II en prit de l'humeur. Pourquoi ces refus Pourquoi ces chagrins, ces

misferes II röfldchit ä la cause des maux qu'il y a en ce monde et fait son

pofeme sur 1 'Origine du Mal, en 1734. Quelques mots suffiront pour rendre

compte de cette longue piece qui, k part les Alpes, est la poesie la plus
estimee de Haller. Dans la nature, tout est beau et bon; mais que l'homme
se montre, et voilä que le mal se manifeste. Pourquoi cela? La Providence

ne pouvait-elle pas cröer l'homme parfait Certainement eile le pouvait.
Cependant, ne vaut-il pas mieux pour la dignitd de l'homme qu'il ait le

libre choix entre la vertu et le vice Sans cette libertd, l'homme ne serait

qu'une machine animde d'une force etrangöre; il n'y aurait pas de vertus

sans le pouvoir de tomber dans le vice? Heureux ceux qui, möprisds du

monde, püsent le prix veritable des choses plutöt que celui que l'opinion
leur donne; heureux qui, fidöles k la voix secröte qui leur inspire une

frayeur salutaire, se proposent leurs devoirs pour but de toutes leurs
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actions. Qu'ils soient maltraitys du fhonde, qu'ils vivent dans la honte ou
dans la pauvretö, quel plaisir ne leur procurera point, un jour, le change-
ment d'etat, lorsque leur esprit transports dans la patrie de la lumiere,
satisfait de soi-mSme, se rejouira de la vicloire complete qu'il a remportSe
sur le malheur, et que tendrement uni avec Dieu, il possedera eternelle-
ment le bien suprdme,

« J'ai toujours eu une grande predilection "pour ce poeme, disait-il ä la
veille de sa mort; il m'a coütS plus d'une annSe de penibles efforts;
mais tout ce qui nous a coütS eher, nous devient eher. Maintenant que
l'eternite s'approche pour moi, je vois tout sous un jour plus serieux.

Malheureusement, j'ai lu, dans ce poeme, les moyens que Dieu met en

ceuvre pour rehabiliter l'äme dechue. »

Vous le voyez, Haller etait un homme profondement religieux.
Mais pendant qu'il soupirait sur le mal, sa reputation de savant se r£-

pandait au dehors et il eut une premiere satisfaction ; il recut, sans 1'avoir

cherche, le diplöme de membre de l'aeademie d'Upsala.
A cette nouvelle, les patriciens de Berne se rSveillent en sursaut; ils

commencent ä ce douter que ce bourgeois vaut quelque chose, et on lui
accorda une place de bibliothecaire. Ce fut en 1735. Au grand etonnement
de ses detracteurs, il s'acquitta de sa charge avec une telle connaissance
des choses, qu'on aurait dit qu'il n'eüt jamais fait que cela. Cependant, le
chagrin que Haller causait ä ses adversaires par son habilete, ne fut pas
trop long.

Le roi d'Angleterre par affection pour le pays de ses ancetres, le Hanovre
d'aujourd'hui, pays jusqu'alors dölaisse par les Muses, voulut que lä aussi
les lumieres se repandissent et il decreta la fondation d'une university ä

Goettingue ; mais, pour donner, dös l'abord, un grand eclat it cette jeune
academie, il fit appel ä Haller. Quelle preuve convaincante de la profonde
science de ce savant de 28 ans 1 Mais ira-t-il N'ira-t-il pas II lui sem-
blait briser sa carriere en quittant sa ville natale. N'ötait ce pas tout son

iddal, que d'entrer un jour dans la scfene politique, comme tout Bernois de

bonne famille le revait alors. Mais il ötait difficile d'y parvenir; les anciens

patriciens serraient leurs rangs. Cependant, grace ä son alliance conjugale,
gräce encore ä quelques protecteurs influents, il pouvait espörer de voir
son plus eher desir se rdaliser un jour. Et ses enfants, et sa chöre Marianne,
pourquoi les expatrier? Pourquoi les arracher ä l'affection des parents et
des amis pour un peu de gloire? «Haller, restezl suppliait-ou d'un cötd.
C'est une duperie que cet appel, ricanaient les jaloux. Et toi, Marianne
Je suivrai mon Albert partout. •

Iis partent et arrivent sans accident ä proximity de la petite ville de

19
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Goettingue dont Haller fera la gloire. Voilä ddjä les clochers; voici les

premieres maisons; encore quelques minutes et nous serons chez nous,
chers enfants. Que Dieu soit loue! Aveugles humains! La voiture se brise,

verse; Marianne se blesse, s'etend sur un lit de douleur et quatre semaines

plus tard, elle murmure ses derniers adieux.

a Chanterai-je ta mort, Marianne? Quel chant, quand les sanglots
coupent les paroles! Je te vois encore telle que tu expiras. Je t'approchai
plein du ddsespoir le plus vif; tu rappelas tes dernidres forces pour un mot
de reponse que je demandai. 0 äme remplie des sentiments les plus purs,
tu ne parus inquire que de mon affliction, tes derniers discours ne furent
qu'amour et tendresse, et tes dernidres actions ne marqudrent que la
resignation 1 Oh fuis-je Oh trouver dans ce pays un asile qui ne m'offre des

objets de terreur. Cette maison oh je te perdis, ce temple qüi te couvre,
ces. enfants. — Ah, mon coeur bouillonne k la vue de ces tendres images
de ta beautd, qui en begayant me demandent leur mdre! Oh fuis-je Ah, que
ne puis-je fuir vers toi! »

Les occupations sdrieuses sont un moyen efficace, sinon de consolation,
du moins de distraction; et ces occupations ne manquerent pas ä Haller.
Ses cours d'analomie et de botanique d'abord, ensuite les preparatifs pour
la fdte de l'inauguration de l'Universitd remplirent sa solitude pendant la

premidre annde de son sdjour k Gcettingue. Cette fdte eut lieu en septem-
bre 1737, et, ä cette occasion, Haller composa une ode dont nous allons

rapporter quelques lignes :

« Que vois-je Une douce clarte quidclaire un pays tdnebreux. 0 verite,
Alle du ciel, tes traces qui annoncent le bonheur des peuples te trahissent;
tes rayons puissants dissipent les ombres que le temps et les prejuges
avaient aflermies. Tu renouvelles les dmes memel 0 beaute, ornee pour
l'esprit, un coeur frappe de ta lumidre victorieuse, ne peut s'attacher k un
bien moins sublime que toi. Je vois un avenir sans bornes I La posterite
vient celebrer cette fete. Je vois une lumifere qui emprunte son eclat ii
cette journee, je la vois dclairer nos derniers neveux. Un esprit qui n'est

pas encore mCtr pour l'existence, est dhs aujourd'hui destine k sa grandeur
future; son sort est lid au grand jour que nous celdbrons. »

Nous voyons que le cel&bre Bernois considerait comme un grand bien
la crdatiun des etablissements d'instruction superieure, puisque la veritd
se repandant autour de ces lieux, dissipe les prdjuges du temps et eclaire

jusqu'ä la posldritd. Ici, nous pourrions nous demander quelle autre ode

Haller aurait entonnde ä l'ouie de la suppression d'un de ces dtablissements
situd dans une province de sa propre patrie oh les ombres et les prdjugds
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sont loin d'etre dissipds. Que le genie de Haller Utende une main protec-
trice sur le Jura bernois

Notre savant trop affaire pour s'occuper de ses enfants, voulut leur
donner une seconde mere. Le bruit de cette nouvelle s'etant repandu dans

sa ville natale, les bonnes commbres bernoises se racontaient que le cd-,
l&bre Haller allait epouser la fille unique du grand medecin Bcerhave, qui
lui apporterait une dote de 2 millions. Mais le sort en avait decide autre-
ment. Sur les vives instances de ses amis de Berne, Haller s'y rendit en
1739 pour tenter de nouveau la carriere politique. Mais, au lieu du fauteuil
qu'il ambitionnait au grand conseil, il obtint pour femme la fille du sena-
teur Bucher, avec laquelle il retourna ä Gcettingue, tout en analysant les

plantes le long de la route. « Pauvre Elisabeth 1 Elle a pleure tout le temps »

disait le cocher de retour ä Berne. Cette compagne aussi lui fut arrachee

au bout de peu de temps, ainsi que l'enfant qu'elle venait de lui donner.
La longue poesie, dans laquelle il les pleure, nous montre que sa muse
dtait assoupie. — Faut-il mentionner qu'un de ses biographes rapporte
que ses moeurs austeres ne permirent point ä Haller de rester celibataire
et qu'il convola en troisiemes noces avec la fille d'un professeur de Iena.

Nous arrivons ä une periode purement scientifique de la vie de Haller.
Nous le voyons ddployer une activite prodigieuse. II publie coup sur coup
quatre vingt-six ouvrages sur l'anatomie, la medecine, la botanique, la

Physiologie. Parmi les ouvrages botaniques nous citerons sa Flore de la
Suisse, oil il decrivit 2486 plantes d'apres son propre Systeme. II devient
un des fondateurs du Journal des Sciences et fournit 1200 articles dans

cette feuille. Sa reputation se repand alors sur toute 1'Europe.

Malheureusement, il est dans la nature humaine de detester le flambeau

qui fait pälir les chandelles. Haller etait le flambeau parmi ses collegues,
done ces derniers durent lui susciter mille chicanes qui lui rendaient la
vie ä Goettingue insupportable. II agite alors le projet de reporter ses pd-
nates ä Berne, pour tenter encore la fortune politique. Mais, avec sa bonne

memoire, il se rappelait trop bien que, quinze ans auparavant, il etait trop
savant pour inspirer la moindre confiance; que devait-il en etre en 174S

Que faire 1 II faut se faire petit. Eludions le notariat; peut-elre qu'une
place de greffier... Oui, ce modeste genie allait postuler une place de

greffier. Quelques veillees lui suffisent pour s'initier. II part pour Berne
Grace aux efforts desesperds de quelques amis influents, il eut enfin la
satisfaction d'occuperun fauteuil au grand-conseil. Le voilä au comble du

bonheur. G'est pour emballer qu'il relourne ä Goettingue. En attendant, on
le nomme redacteur en chef du Journal des sciences; toutes les academies

rivalisent pour l'attirer, ou pour l'inscrire du moins comme membre cor-
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respondant. Nous avons ddjä nomme Upsala; ajoutons maintenant les

academies de Stockholm, de Berlin, de Londres, de Bologne, auxquelles
se joignent plus tard celles de Paris, de Florence, de Harlem, d'Edim-
bourg, de Padoue, de Koppenhague, de Carinthie, de St-Petersbourg.
0 sublime naivete de ce biographe qui nous apprend que Haller fut sur-
nomme « le Grand » parce que d'enfant chetif, il dtait devenu ä l'äge de 21

ans, un des hommes les plus beaux et les plus imposants de taille 1

Haller resta ä Goettingue, malgrd lui. Alors, il fut accable d'une veritable
avalanche d'honneurs. On crea la socidtd royale des sciences, dont il
devint le president perpdtuel; le roi d'Angleterre le nomme son conseiller
intime, le medecin de sa propre personne; eette töte couronnde lui fait
meme une visite, au sujet de laquelle un de ses amis de Berne lui ecrit:
« Je suis Charmd pour Berne, et la Suisse ne parait pas une patrie peu
importante, dfes que c'est la vötre. » Ce mdme roi intervient auprds de

l'empereur d'Allemagne pour confdrer ä Haller des titres de noblesse

pour lui et ses descendants. Une autre tete couronnee le Grand Frederic
de Prusse, fait les plus grands efforts, veut faire les plus grands sacrifices

pour orner sa cour de cette celebritd. Rien ne peut l'amorcer solidement.
Le dedain des patriciens bernois lui parait moins pdnible que les insignes
honneurs dont le comble l'dtranger, pourvu qu'il puisse respirer l'air de

sa chere patrie et rendre ä son pays quelques services si humbles qu'ils
soient.

Mais comment se ddgager Comment rompre ces chaines d'or qui le

retiennent? Ce ne fut qu'en 1752, aprds un sdjour de 17 ans ä Goettingue

qu'il trouva le moyen de s'echapper. Sa fille Marianne va se marier ä Berne;
tous les membres de la famille veulent assister ä cette cdremonie; rien de

plus naturel. On lui accorde un conge, et si cette fois, il neretourne pas en

personne pour emballer : il envoie sa femme pour s'occuper de cette

besogne; puis, il donne sa ddmission. Ge fut un coup de foudre pour le
gouvernement anglo-hanovrien. « Le vide, lui ecrivit le baron de Münchhausen,

administrateur de la province et representant de la personne du
roi dans l'administration de l'Universitd, le vide que nous fait votre depart
est par trop sensible, et cette perte restera ä jamais irreparable, » On n'eut
point de rancunes contre Haller; il put conserver ses titres acaddmiques,
sa pension et la prdsidence de la socidtd royale des sciences, et lui, de son

cötö, continua ses correspondances avec le Journal des sciences.

La nouvelle que Haller n'dtait plus au service du roi d'Angleterre causa

unejoyeuse emotion dans tous les grands centre intellectuels; il recut
dds lors les offres les plus brillantes de l'dtranger; mais il ne vecut plus

que pour son emploi et dans une religieuse contemplation, tout en tra-
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vaillant ä l'avancement de sa science. Eh bien, quel est cet emploi Haller
est Amman. Qu'est-ce que 5a Une satire du temps nous l'explique.
L'amman estcelui qui suit le maire jusqu'ä laporte de la salledes reunions,
celui qui ouvre la porte aux seigneurs de Berne, qui compte les bulletins
de vote et qui annonce les toasts dans les banquets officiels. Vous n'y
comprenez rien Ah la chose est cependant bien comprehensible. C'est

* que le savant voulait gagner du temps. Car voilä que notre humble scruta-
teur surprend le monde savant par la publication de 46 grandes planches
anatomiques et par une foule de thöses sur l'anatomie la Chirurgie, la

medecine, formant 20 volumes in 4°
Mais enfin on eut honte de laisser un tel homme dans une situation

aussi subordonnöe. En 1758, c'est ä dire dans sa cinquantifeme annee, on en
fit quelque chose : on le nomma directeur des salines de Bex. Ici le natu-
raliste se transforme en agriculteur et administrateur, et sous ces rapports
aussi il s'est acquitte de sa täche ä l'admiration de tous. Ce qu'il touche
devient meilleur: oüil porte ses lumiferes, le progrfes se fait. « Vous ignorez
apparemment, 6crit-il en 4759, que je suis cultivateur et que je me plais
ä lutter contre les mauvaises qualites du terroir; j'6prouve tous les jours
qu'elles resistent ä l'industrie de l'homme, mais qu'elles -lui cedent ä la
fin ; ce sont des victoires innocentes que j'aime ä remporter. Un marais
dessöche sur lequel je ferai une recolte, une colline couverte d'öpines, qui
rendrait de l'esparcette par mes soins, voilä les conquötes que j'aime ä

faire, et je suis assez simple pour sentir redoubler ma satisfaction par lä-
m6me que je la vois döpendre de moi. »

Bien qu'il se dit agriculteur, nous voyons cependant paraitre huit gros
volumes en latin sur les 616ments de la physiologie et une histoire des

plantes de la Suisse en trois volumes in 4° accompagnös de 48 planches.
Et ces Enormes travaux il les compte pour rien. Ecoutons ce qu'il ecrit
ä son ami Bonnet:

« Nous sommes ici atteles au char de la RApublique, nous le trainons tous
les jours.. II ne s'agit plus chez moi d'dtudier ni d'öcrire. Cette vie n'est
supportable qu'en tant que 1'on consent ä faire quelque bien. C'est l'unique
consolation qui nous reste dans la vieillesse et parmi les efforts inutiles
pour la correction de tant d'abus, de dösordres et de vices. » Cependant
lorsque le roi d'Angleterre lui fait de nouvelles offres en faisant miroiter
devant ses yeux le titre de chancelier de l'universitö de Goettingue, il r6-
pond: «II me semble ä cette heure que les sourires de la patrie m'attachent;
je suis aussi faible pour eile qui si eile 6tait femme; les moindres faveurs

me font oublier toutes mes peines. »

Cet infatigable travailleur continue ses publications; il ödite quatre ou-
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vrages formant une dizaine de volumes in 4° qu'il appelle BibliotMque.
II y a lä une bibliothöque de botanique, • de Chirurgie, de medecine
pratique et d'anatomie. Ges quatre bibliotheques sont des catalogues rai-
sonnes et chronologiques de tous les ouvrages ayant paru sur ces matieres,
au nombre de cinquante-deux mille avecdes notes critiques et de courtes
biographies des auteurs.

G'est peut-fitre pour se delasser dans ses derniöres annees qu'il com-
posa aussi trois romans politiques, dans lesquels il veut prouver que tout
gouvernement est bon pour faire la prosperity du peuple, pourvu que le
gouvernement soit inspire de nobles sentiments. II traite done dans le
premier de ces romans les avantages de la monarchie absolue, dans le
deuxieme ceux de la monarchie constitutionnelle et, dans le dernier, il
exalte l'aristocratie republicaine. La revolution frangaise et ses

consequences lui faisant ddfaut, il ne connaissait pas la republique ddmoera-
tique. Ce quatrieme volume aurait ete certainement tres interessant.

Ajoutons encore que les lettres ä lui adressees par plus de douze cents
correspondans et ecrites en allemand, en frangais, en anglais, en italien,
en latin, se montent au chill're de 13,202 formant 64 volumes, et qu'il a

rdpondu ä chacune de ces lettres. Comment a-t-il pu faire tout cela Ne

point laisser echapper un seul instant sans travailler; voilä sa maxime.
II circule des anecdotes sur cet acharnement du travail. En voici l'une ou
l'autre.

Un jour, en tombant dans I'escalier, il se dömet le bras droit; on envoie
chercher le medecin pour lui bander le bras; accouru ä la häte, le mdde-
cin le trouve d6jä ä son pupitre ecrivant de la main gauche. Une autre fois
son cordonnier vient lui prendre mesure. Naturellement il trouve Haller
ä son pupitre, et celui-ci, pour ne pas interrompre son travail, lui tend le

pied par derriere. « Eh! dit l'honorable artisan plein de colere, je ne suis

cependant pas un marechal. »

Peut-on s'6tonner que, dans ses derniöres annees, sa sante se trouve
affaiblie, qu'il ait passe des journees d'abattement, et que les fatigantes
insomnies l'aient accabld Que faire pour y remedier Se reposer, se

promener, n'est-ce pas Haller n'est pas de cet avis. Son remede e'est le •

travail. II soigne la lle Edition de ses podsies, renouant ainsi en couronne
le premier et le dernier fleuron de sa gloire.

II y a, ä ces heures-ci, cent ans que Hallerle Grand ferma les yeux pour
toujours en soupirant ces mots :-Mon.Dieu, je meurs 1

Ge rapport pent, paraitre bien long, mais il estbeaucoup trop court pour
dpuiser la matiere. Nous n'avons rien dit de ses satires, rien de son

memorial, rien sur lui comme thdologien, comme administrateur, rien sur
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ses relations avec les savants, rien sur sa famille, ses enfants. Tout inte-
resse dans la vie d'un grand horame. Mais il faudrait plus de temps et plus
de forces qu'il ne nous en est accordd. Seulement encore un mot.

Jeunes gens jeunes filles! En souvenir de cette föte, gravez les paroles

suivantes profondement dans votre coeur; elles sont de Haller :

« On aurait honte de ne pas s'occuper; il n'est point d'esclavag e plus
penible que l'oisivete.... Prends soin surtout de former ton coeur dös

la premiere jeunesse; recherche la science mais plus encore la vertu.
Apprends qu'il n'est de bonheur que dans une conscience tranquille. »

Fritz Meyer.
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